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introduction

Frédéric Robert

Les années soixante aux États-Unis furent une décennie contestataire 
marquée par l’émergence de nombreux mouvements de transformation 
sociale sur la scène politique. Les principaux d’entre eux furent les suivants : 
le Mouvement pour les droits civiques, terme générique qui désigne des 
organisations comme CORE (Congress of Racial Equality), SCLC (Southern 
Christian Leadership Conference), SNCC (Student Nonviolent Coordinating 
Committee qui devint le Student National Coordinating Committee en 
1966), BPP (Black Panthers Party), les mouvements féministes du Women’s 
Liberation Movement (WLM), comme NOW (National Organization of 
Women), WITCH (Women’s International Conspiracy from Hell), SCUM 
(Society for Cutting Up Men), le Gay Movement avec le GLF (Gay Liberation 
Front) ou la GAA (Gay Activist Alliance), les mouvements étudiants comme 
le SDS (Students for a Democratic Society qui se scinda en Revolutionary 
Youth Movement I, le « Weatherman », et Revolutionary Youth Movement II, 
les « Mad Dogs », en 1969) ou le FSM (Free Speech Movement), les princi-
paux mouvements des minorités ethniques, comme les Indiens avec le NIYC 
(National Indian Youth Council), l’AIM (American Indian Movement), les 
Mexicains-Américains du Sud-Ouest, les Chicanos, avec l’UFWOC (United 
Farm Workers Organizing Committee), l’UFWU (United Farm Workers 
Union), l’UMAS (United Mexican American Students), la MAC (Mexican 
American Confederation) et les Portoricains du YLP (Young Lords Party). 
Tous ces mouvements appartenaient à ce qui fut plus communément appelé 
le « Movement  » ou la Nouvelle Gauche américaine 1. Cette dernière occupa 
la scène politique américaine pendant cette décennie, s’efforçant, dans un 
premier temps, de réformer la société, essentiellement de 1960 à 1965, 

1. �Pour plus de détails, voir Frédéric Robert, avec la participation d’Armand Hage, Révoltes et 
utopies : la contre-culture américaine dans les années soixante, Rennes, Presses Universitaires 
de Rennes, 2011, p. 57-151.
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avant de passer à une phase révolutionnaire (qui dura jusqu’au début des 
années soixante-dix) lorsqu’elle se rendit compte que ses actions directes non 
violentes obtenaient peu de résultats concrets et qu’elles égratignaient relati-
vement peu le bipartisme à l’américaine.

La scène contestataire fut donc essentiellement le terrain d’un débat 
politique qui pouvait quelque peu varier suivant l’orientation que souhaitaient 
donner à leurs revendications les différents mouvements se réclamant de la 
Nouvelle Gauche. À partir de 1967, ce front politique, qui avait été le princi-
pal angle d’attaque que les protestataires avaient exploité pour déstabiliser 
l’ordre établi, faute de pouvoir le renverser, trouva toutefois son pendant dans 
le domaine contre-culturel. En effet, nombreux furent ceux qui estimèrent 
que l’ouverture de ce nouveau front pouvait permettre de prendre le gouver-
nement et ses dirigeants en tenaille et ainsi de les affaiblir progressivement. 
La Nouvelle Gauche occupa donc deux fronts différents, bien que totalement 
complémentaires, dans la mesure où certains acteurs étaient actifs aussi bien 
dans le domaine sociopolitique que contre-culturel, car ces deux aspects ne 
pouvaient être dissociés. La contestation devint dès lors politique et contre-
culturelle. La jeunesse hippie fut celle qui investit cette nouvelle scène pour 
remettre en cause des normes culturelles qu’elle jugeait dépassées. Elle se 
lança dans trois types de révolution – psychédélique (grâce à la consomma-
tion de substances comme la mescaline, la psilocybine ou le LSD), musicale 
(essentiellement influencée par le rock) et sexuelle – afin de donner un 
nouveau relief à la culture américaine et de dépoussiérer un statu quo aliénant 
et débilitant qu’une partie des jeunes Américains ne pouvait plus tolérer 2. De 
la sorte, le politique devint contre-culturel et le contre-culturel, politique. 
Bien que de courte durée, puisqu’elle s’éteignit au début des années soixante-
dix, cette contestation de type sociopolitique et contre-culturelle a laissé une 
trace indélébile aussi bien aux États-Unis que dans le reste du monde. Il est 
d’ailleurs aisé d’en trouver des vestiges très tangibles de nos jours, si l’on songe, 
par exemple, au style vestimentaire ou musical de l’époque, voire à certains 
slogans tels que « Make Love, Not War » et « Peace and Love », ou le principe 
de démocratie participative que de nombreux hommes politiques mettent en 
avant lors d’échéances électorales.

Toute contestation, qu’elle soit sociale, politique, culturelle, ou contre-
culturelle, ne survient pas par hasard. Elle se produit lorsqu’un groupe de 
plus en plus nombreux d’individus, animés par une cause commune et un 
objectif identique, est confronté à un contexte politique, socioéconomique 
ou culturel qu’il perçoit comme un obstacle à l’épanouissement personnel 
de ses membres. La contestation devient dès lors un ensemble complexe 
d’attitudes et d’actions dont l’objectif principal permet aux protestataires de 
s’ériger contre l’ordre établi et tout ce qu’il incarne en ayant recours à des 

2. �Pour plus de détails, voir Frédéric Robert, La Révolution hippie, Rennes, Presses 
Universitaires de Rennes, 2011.
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moyens d’action directe non violente, du moins dans un premier temps. En 
effet, si ces actions n’aboutissent pas ou si leurs résultats ne sont pas jugés 
satisfaisants, la contestation peut alors prendre un tour plus violent. L’objectif 
de cet ouvrage est de faire ressortir ces deux facettes qui ont érigé les Sixties 
au rang de décennie contestataire.

Dans une partie intitulée « Contestation, révoltes et (r)évolutions », les 
auteurs abordent différents aspects de la contestation politique stricto sensu. 
Ces actions contestataires ont propulsé la société américaine dans une vague 
de révoltes et de révolutions dont le but était de façonner la société idéale, ou 
idéalisée, que les contestataires souhaitaient instaurer.

Si les approches et les modes d’action des leaders noirs des années soixante 
ont fait l’objet de plusieurs études, peu nombreux sont les travaux à s’être 
penchés sur les caractéristiques rhétoriques et lexicales de leurs discours 
pour mettre en lumière leurs différences idéologiques. L’article de David 
Diallo explore le corpus rhétorique des leaders noirs les plus influents de 
cette période et analyse les différentes formes de discours mises en avant au 
cours de leur militantisme. Selon lui, le choix d’une imagerie, d’une langue et 
de références soigneusement sélectionnées reflète leur point de vue idéolo-
gique et leur volonté de s’adresser à des publics précis. À travers l’examen des 
discours de Martin Luther King, Malcolm X, Stokely Carmichael et Bobby 
Seale, il dévoile les stratégies rhétoriques de chacun et révèle de quelle 
manière ces leaders ont cherché à articuler la révolte de la population noire 
de l’époque.

Pour sa part, Lisa Veroni-Paccher montre que les racines du radicalisme noir 
des années cinquante et soixante se trouvent dans la frustration ressentie face 
aux échecs du Mouvement des droits civiques dans sa lutte contre la rigidité 
des institutions politiques. Les différentes formes du Black Power, expres-
sions du nationalisme et radicalisme noirs des années soixante et soixante-dix, 
étaient également portées par Stokely Carmichael, ou Huey Newton et Bobby 
Seale du Black Panther Party. À différents degrés, ils mettaient l’accent sur la 
nécessité de mettre en place des stratégies de confrontation plus marquées 
pour arriver à leurs fins. Certains militants cherchaient à développer une vision 
politique qui transcende le Mouvement ; d’autres prônaient un radicalisme 
exacerbé, construit autour de la nation séparée. Malgré ces clivages, les idées 
véhiculées par les militants d’un « pouvoir noir » ont, dans leur ensemble, 
une véritable continuité historique. Il serait donc réducteur de conclure que 
le Black Power équivaut uniquement à un échec de la tentative de mise en 
pratique des idéologies afro-américaines radicales. Même si la révolution noire 
des années soixante demeure inachevée, son ébauche a ouvert le champ sur 
la permanence et la persistance des idées nationalistes noires et a permis une 
meilleure articulation de ces dernières dans le paysage politique afro-américain.

Après la contestation de la communauté noire, Raymond Ledru s’inté-
resse à celle qui a visé l’engagement américain au Viêt-Nam. Il montre que 
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toutes les données statistiques tendent à prouver qu’une majorité d’Améri-
cains commencèrent à exiger un retrait plus ou moins progressif des troupes 
lorsque le coût financier et humain du conflit leur sembla trop lourd compte 
tenu des résultats obtenus sur le terrain. Cela ne signifie cependant pas que 
le mouvement contestataire, qui s’était développé dès 1964-1965, n’ait joué 
aucun rôle dans cette évolution, même si les dirigeants politiques ont souvent 
feint l’indifférence face aux manifestations et si la frange la plus radicale 
du mouvement s’est aliénée une partie de l’opinion publique. En fait, les 
actions modérées ont souvent contribué à informer la population des réalités 
de la guerre que le gouvernement passait sous silence et à réveiller l’opinion 
publique, qui a alors manifesté son mécontentement par des moyens plus 
traditionnels et plus « respectables ».

Alexandra Boudet-Brugal montre que pendant les années, les étudiants 
constituèrent également l’une des forces motrices de la contestation, notam-
ment dans leurs actions visant l’engagement américain au Viêt-Nam. Les 
représentations et attentes sociales de la guerre froide leur assignaient toute-
fois une place et un rôle secondaires. Or, leurs aspirations, la redéfinition de 
la société alors en jeu, et la réalité de leurs expériences causèrent une dualité 
qui les fit osciller entre rôles sociaux traditionnels et remise en question. 
Cette ambivalence donna lieu à de nouvelles approches et justifications à 
leur militantisme. L’article s’intéresse au rôle des femmes dans l’opposition à 
la guerre, en insistant sur ce décalage. Il étudie ensuite la manière dont s’est 
opéré le passage d’un militantisme « de soutien » à un militantisme « ré-engen-
dré », qui aboutit parfois à un militantisme féministe. Enfin, la réémergence 
du féminisme de la seconde vague soulève la question des relations avec 
le mouvement anti-guerre, de leurs interpénétrations et oppositions, et de 
leurs influences et limitations réciproques. Ainsi, le mouvement féministe 
apparaît comme l’un des héritages majeurs de cette décennie faite de révoltes 
et d’utopies.

Angeline Durand-Vallot analyse l’émergence de cette deuxième vague 
féministe aux États-Unis dans le contexte protestataire des années soixante. 
Elle explore la trajectoire du mouvement des femmes réclamant l’égalité 
des sexes et rend compte de sa complexité et de son ampleur en raison des 
multiples courants théoriques qui l’ont traversé. Enfin, son article éclaire les 
enjeux de ce phénomène et l’impact de ses revendications sur la situation des 
femmes dans la société américaine, et il saisit la dimension contre-culturelle 
de ce mouvement multiforme qui s’est progressivement imposé comme une 
force de changement social.

Pendant les années de contre-culture aux États-Unis, entre 1960 et 1970, 
les Indiens furent également l’une des minorités militantes les plus visibles, 
comme le montre Susanne Berthier-Foglar. Suite aux luttes des Noirs améri-
cains pour la défense de leurs droits civiques, ils rappelèrent au pays qu’ils 
avaient, eux aussi, leurs propres récriminations en matière de justice. Sur tout 
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le territoire des États-Unis, 367 traités avaient été signés entre des tribus et les 
autorités fédérales ; ce chiffre ne tient compte que des traités dûment ratifiés. 
Dans la plupart des cas, les Indiens étaient spoliés. Des organisations, comme 
l’American Indian Movement, remirent à l’honneur l’ancienne culture tribale 
lors de manifestations de grande envergure : l’occupation d’Alcatraz, celle de 
Wounded Knee, du Bureau of Indian Affairs, ainsi que la Piste des traités 
violés. Par ailleurs, les fish-ins attirèrent les radicaux de tous bords, ainsi que 
des célébrités venues prêter leur voix à la cause indienne. Ces actions média-
tiques, où les militants indiens firent preuve de grandes qualités de commu-
nication, eurent des résultats concrets : les droits de pêche furent réaffirmés, 
le pueblo de Taos retrouva le Blue Lake, et les tribus eurent le droit de s’auto-
gérer grâce à la loi d’auto-détermination en 1975.

Un autre exemple de contestation est celui des écologistes américains. 
François Duban montre que la contre-culture des années soixante a profondé-
ment transformé les mouvements pour la protection de la nature déjà existants 
aux États-Unis. Confronté aux problèmes liés à la pollution, le gouvernement 
fédéral mit la protection de l’environnement au cœur de la Grande Société, 
prolongeant en cela les idéaux de l’Ère progressiste. Le nouveau libéralisme de 
Lyndon Baines Johnson conforta l’activisme citoyen de la génération des baby-
boomers. Le succès du livre Silent Spring (1962) de Rachel Carson rendit l’écolo-
gie populaire et le concept d’« environnement » omniprésent. Les hippies furent 
des écologistes avant l’heure et leurs communautés rurales se multiplièrent. 
Vers la fin de la décennie, la contre-culture s’empara des concepts de l’écologie 
alors que la défense de l’environnement devint cause nationale pour faire du 
premier Jour de la Terre (1970) un immense succès. L’environnementalisme vit 
le jour et le gouvernement Nixon en assura l’institutionnalisation. Le mouve-
ment se divisa alors en deux branches : l’une héritière du libéralisme américain, 
l’autre de l’activisme de la contre-culture des années soixante.

Élisabeth Boulot, pour sa part, s’intéresse à la contestation vue du côté 
de la justice américaine, et non plus du point de vue des contestataires. 
Elle étudie trois aspects de la jurisprudence de la Cour suprême dans les 
années soixante et soixante-dix en relation avec l’évolution des mœurs, les 
revendications des féministes et des homosexuels qui mirent au cœur du 
débat la question de la liberté et de l’identité sexuelle. Son article examine 
la manière dont les juges créèrent un droit à l’intimité afin de répondre aux 
attentes de ceux et celles qui s’opposaient à ce que l’État pénalise certaines 
des décisions personnelles concernant la vie sexuelle. Durant cette période, 
la Cour fit également évoluer les lois sur la censure, et en dépit des conflits 
politiques liés à la libération sexuelle dans la société américaine, tenta de 
trouver un équilibre entre expression et répression. Elle élimina également, 
dans un grand nombre de textes de loi, les discriminations fondées sur le sexe 
et sanctionna les disparités de traitement entre hommes et femmes pratiquées 
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par les employeurs. Ces règles jurisprudentielles font désormais partie de la 
culture juridique américaine.

L’article d’Armand Hage se propose d’analyser le contraste entre 
deux attitudes des autorités fédérales – hors FBI – vis-à-vis de deux types de 
contestation. La réaction à l’opposition à la guerre du Viêt-Nam fut répressive, 
l’État usant de toutes ses prérogatives pour ramener les fuyards, les déserteurs 
et les récalcitrants à leur « devoir » patriotique, tandis que la réponse aux 
revendications des minorités fut bienveillante, l’État dans ses trois compo-
santes participant même activement à leur promotion. Ce contraste peut 
s’expliquer par la complexité des questions soulevées, d’autant que le monde 
entier avait les yeux fixés sur la pratique de la démocratie en Amérique, cette 
Amérique qui la prêchait, au besoin par la force, hors de ses frontières et qui, 
en outre, tenait à préserver sa « crédibilité » en tant que superpuissance.

La contestation peut également prendre des contours culturels ou contre-
culturels, en remettant en cause la Culture (avec un « C » majuscule) de 
l’ordre établi. La partie intitulée « Contestation et contre-culture : variations 
et régénérations » aborde différents exemples de cette contestation contre-
culturelle, qui ont fait des années soixante la décennie de refonte culturelle 
par excellence.

Dans le contexte utopique, libertaire et anti-autoritariste des Sixties, 
Christophe Lebold étudie trois figures centrales de la scène contre-culturelle 
(Timothy Leary, Ken Kesey et Allen Ginsberg) sur les questions de charisme, 
d’autorité symbolique et d’exercice du pouvoir. À l’aide d’une modélisation 
précise de la notion de persona publique comme rencontre d’un masque, 
d’une posture et d’un geste distinctif, il met au jour la manière dont chaque 
leader a organisé et donné une forme à son charisme, comment il a géré son 
existence en tant que « figure » dans la sphère médiatique, et comment il a 
fait usage de son autorité symbolique pour faire émerger des instants d’utopie 
et émanciper des « disciples ». Si Leary fut un génial publiciste de l’acide, qui 
usa de l’autorité investie en lui par l’université pour se construire un masque 
de grand initié, il se révèle être un gnostique sans gnose et un émancipateur 
peu efficace. Kesey, son grand rival dans l’éveil psychédélique des consciences, 
fut, quant à lui, un Dionysos américain, qui usa plutôt de son aura comme 
un maitre Zen, qui enseigne sans doctrine et émancipe par la folie. Ginsberg 
utilise, pour sa part, l’autorité et le rayonnement spécifique du Saint et du 
Barde pour se créer une posture d’Uncle Sam alternatif et contre-culturel, qui 
subvertit l’Amérique par une pratique active de l’amour et de la nudité. Tous 
participent – avec des succès divers – d’un même zeitgeist.

Arnaud Moussart montre qu’Alice Cooper est un groupe qui fit ses débuts 
à l’apogée du mouvement hippie (1966) et connut la célébrité en 1971. Par 
conséquent, il s’inscrivit dans une certaine continuité du psychédélisme, mais 
s’en écarta également pour imprimer une marque personnelle sur la scène 
rock des années soixante-dix. À l’origine du shock rock, le groupe construi-
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sit une image qui passa par la théâtralité (costumes de scène ostentatoires, 
maquillages outranciers, décors hallucinés où se jouait la violence). S’il 
est aujourd’hui aisé de voir dans cette esthétique de la provocation un pas 
vers le divertissement de masse, Alice Cooper souligna néanmoins les traits 
d’une Amérique désenchantée, délivrant dès lors un message contestataire. 
Toutefois, dans l’élaboration de l’image surgit une ambiguïté profonde qui pose 
un problème référentiel, car le nom Alice Cooper renvoie à la fois à un groupe 
et à un chanteur, à un personnage scénique et à un individu. Cette double 
dualité fondatrice, pour originale qu’elle fût, rend problématique la sincérité 
du message véhiculé, oscillant entre remède contre-culturel à l’ordre établi et 
symptôme d’une culture résolument narcissique.

Le rock a révolutionné les années soixante, au même titre que le psyché-
délisme ou la sexualité. Dans son article traitant des trois principaux concerts 
de cette époque, Monterey (1967), Woodstock (1969) et Altamont (1969), 
Frédéric Robert dresse un portrait de la scène rock contre-culturelle qui a fait 
vibrer toute une génération. Il en présente trois images différentes : Monterey 
ou celle du « Flower Power » paisible et insouciant, véritable vitrine de la 
communauté hippie, Woodstock ou l’avènement de la « Woodstock Nation », le 
« Love Trip » emblématique des Sixties, et Altamont, le « Death Trip » stonien, 
auquel Thanatos avait été malheureusement convié. Il s’agit de trois concerts 
mythiques qui ont marqué, à leur manière, cette décennie, pour ne pas dire 
l’Histoire du rock à tout jamais, car ils ont ouvert la voie aux concerts rock tels 
que nous les connaissons actuellement.

Pour sa part, Claudie Servian montre que le travail des chorégraphes améri-
cains des années soixante est à la fois paradoxal, innovateur et innovant. Tout 
en rompant avec les conceptions jugées trop élitistes des artistes des années 
cinquante, ils s’en inspirent. La notion d’événements exploitée par Merce 
Cunningham est reprise sous forme de performances. Attachés aux valeurs 
américaines de démocratie, de liberté et d’égalité, ils prônent une esthétique 
de la différence à la fois pluraliste et égalitaire, sans hiérarchie, en créant un 
art accessible à tous, censé être compréhensible par tous, en utilisant des 
gestes banals et des objets quotidiens afin de supprimer toute distance entre 
l’art et la vie. Ils créent un art communautaire en faisant intervenir des artistes 
venus d’horizons divers, des non-danseurs, et ne privilégient aucune pratique 
artistique. Ils prennent une grande liberté envers les règles et les canons en 
vigueur dans la culture dominante et insistent sur l’expérimentation. Leur 
vision du monde artistique est anti-expressionniste, presque pragmatique, leur 
art est en perpétuel devenir.

Le théâtre peut également avoir des sonorités rock. Dans son article 
traitant de Hair, Frédéric Robert montre les raisons pour lesquelles cette 
création artistique bouleversa les canons théâtraux établis depuis longtemps, 
non seulement parce qu’il s’agit de la première comédie musicale rock de 
Broadway, mais surtout parce qu’elle présenta au grand jour le mode de vie 
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de la communauté hippie sous un angle qui défraya la chronique et choqua 
l’opinion publique américaine traditionaliste. Cette pièce contre-culturelle 
fit, en effet, dresser les cheveux des adeptes de la culture « mainstream ». 
Il n’empêche qu’elle fit un triomphe dans le célèbre Theater District dès la 
première représentation, le 29 avril 1968, triomphe qui est toujours d’actualité 
de nos jours, puisqu’elle est toujours à l’affiche dans le monde entier en 2012. 
L’œuvre de Gerome Ragni et James Rado revêt donc un caractère atemporel et 
universel, ce qui en dit long sur l’influence qu’Hair a sur la société moderne : 
après avoir été contre-culturelle, cette comédie musicale a été finalement 
absorbée par la culture ambiante.

Enfin, Frédéric Monneyron se propose d’étudier l’héritage, ou du moins 
l’influence, de la contre-culture sur nos sociétés occidentales. Que reste-t-il 
aujourd’hui de l’ouverture des portes de la perception des Sixties, qui avait 
permis aux hippies de reconsidérer d’anciennes religions avec un œil neuf, 
ou de répondre à d’anciennes questions philosophiques et métaphysiques 
avec un nouvel élan ? Si le ciment social, constitué par la pratique hippie 
des drogues psychédéliques, permettant de contenir ensemble les principales 
valeurs du mouvement (extase, amour, paix, harmonie…), a volé en éclats dans 
un déferlement de pratiques diverses et de produits variés qui apparaissent 
comme autant de dérivations et d’inversions, l’idée de transcendance, avec son 
approche par les rituels traditionnels et son expérimentation sensible, n’a pas 
déserté le nouveau millénaire. Cependant, si la spiritualité connaît un nouvel 
essor, fût-ce en ordre très dispersé, on ne peut observer, dans un premier 
temps, qu’une prolifération de l’offre et un élargissement du public. Mais, 
quand on s’attarde sur le mouvement auquel il est de coutume de donner le 
nom de New Age, il apparaît que la spiritualité des Sixties y trouve comme son 
extension et son prolongement naturels.
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